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1.
Kate n’en croyait pas ses oreilles. Comment Bianca osait-elle lui demander une chose pareille ?
Elle ﬁt pivoter son vieux fauteuil de bois à roulettes, tournant ainsi le dos à son bureau et, par la même occasion, à sa sœur.
— Il n’en est pas question ! déclara-t-elle d’un ton ferme. Je ne me laisserai pas embarquer de sitôt dans tes plans douteux !
— Mais, Katie…, ﬁt la voix plaintive de Bianca derrière elle.
Une voix de ﬁllette et non celle de la jeune femme qu’elle était devenue.
— C’est pour la bonne cause ! reprit-elle. Réﬂéchis… C’est tellement romantique… N’y a-t-il pas un brin de romantisme en toi ?
Kate se tourna vers sa sœur. A cette question, du moins, elle pouvait répondre.
— Pas le moindre !
De cela, elle était sûre. L’amour n’était qu’un coup de poker, et elle avait bien assez pris de risques dans sa vie.
— Kate ! s’exclama Bianca, horriﬁée. Tu ne le penses pas !
— Oh ! si.
Avec un petit sourire, Kate se replongea dans les livres de comptes de Gregory Farms, l’exploitation familiale texane d’élevage de chevaux de course la plus réputée de tout l’Ouest.
Et, justement, Gregory Farms fournissait la parfaite métaphore pour répondre à la question de Bianca. Durant les quarante dernières années, la famille Gregory était passée par des périodes successives de prospérité et de dénuement, selon les lignées de chevaux, l’état des pistes, la météorologie, la santé des jockeys, leur degré d’ivrognerie, le vaudou et quantité d’autres variables aussi incontrôlables les unes que les autres.
Elle cherchait à quitter ce milieu. Dans ce but, elle avait déjà mis de côté une somme rondelette. Et quand elle aurait réuni assez d’argent, elle s’installerait à Dallas, c’est-à-dire assez près pour que son père et sa sœur puissent compter sur elle en cas de besoin, mais assez loin pour commencer une nouvelle carrière. Probablement comme professeur des écoles. Car, même si tout le monde l’avait oublié, elle possédait un diplôme.
La vie des courses paraissait sans doute excitante à certains, mais pas à Kate. Tout en aimant les chevaux, elle ne parvenait pas à oublier les années difﬁciles où sa famille devait subsister de riz et de haricots et vivre sous la continuelle menace d’une expropriation. Mère en larmes, père impatient, enfants délaissés… c’était une existence extrêmement pénible.
Bianca était très jeune à l’époque et, avec la faculté d’oubli propre à l’enfance, elle avait évacué les mauvais souvenirs. Au point de s’imaginer avoir toujours vécu dans la prospérité.
Ce qui faisait parfois d’elle une enfant gâtée.
Comme maintenant.
— Katie…
Bianca tira Kate par la manche.
— Je t’en prie…
— Non.
— Fais-le pour moi !
Kate secoua la tête tout en maudissant l’égoïsme de sa sœur.
— Non, Bianca. Je ne me marierai pas pour tes beaux yeux !
Ça paraissait incroyable d’avoir à prononcer ces paroles, et plus incroyable encore de devoir les répéter.
— Tu n’as pas besoin de te marier pour de vrai, rectiﬁa hâtivement Bianca. Il sufﬁt d’annoncer à papa que tu vas le faire. Et, tant qu’il croira que tu t’occupes de ton mariage, il m’autorisera à préparer le mien.
Kate dévisagea froidement sa sœur.
— Dis à papa que je vais me marier.
Bianca eut un large sourire.
— C’est chic, Katie !
— Et puis, invente-moi un ﬁancé, planiﬁe un faux mariage, fais-moi emménager dans un foyer imaginaire, élever de prétendus enfants jusqu’à ce que je prenne ma retraite avec mon époux inexistant et fasse sauter sur mes genoux les petits-enfants que je n’ai jamais eus.
— C’est-à-dire…
Un début de compréhension semblait se faire jour dans l’esprit de Bianca.
— Je suppose que ce n’est pas si simple.
Kate leva les bras au ciel.
— Alléluia ! Elle est enﬁn illuminée par la grâce !
L’espace d’un instant, Bianca sembla avoir compris l’inanité de son plan. L’espace d’un instant, seulement.
— Nous n’avons qu’à trouver un vrai homme ! s’exclama-t-elle soudain.
— Quoi ?
Elle se tapota le menton songeusement.
— Ou bien engager un comédien pour tenir le rôle !
Kate en demeura bouche bée. Sûrement, Bianca allait éclater de rire et déclarer qu’elle plaisantait. Cependant, elle demeurait d’un sérieux inébranlable.
— Tu t’es entendue ? demanda enﬁn Kate. Tu veux engager un comédien ? Et que je fasse semblant de l’épouser ?
— Eh bien…
— Tout ça dans l’espoir d’amadouer papa et ses idées d’un autre siècle ? Alors là, ma vieille, pas question !
Selon Henry Gregory, sa ﬁlle aînée devait se marier avant sa cadette, et il se montrait inﬂexible sur ce point. Une théorie qui lui venait, comme la plupart de ses idées sur les hommes et les femmes, de son éducation dans un milieu rigide et puritain.
Du vivant de sa femme, Henry Gregory lui laissait la tâche d’élever les enfants. Il était le genre de père à jouer avec ses ﬁlles, à les câliner, et qui avait toujours un sourire et un clin d’œil pour les réconforter, même quand elles avaient fait des bêtises.
Cependant, quand Helen, la mère de Kate et Bianca, était morte, torturé de douleur, Henry s’était trouvé confronté au problème d’élever des ﬁlles qu’il avait traitées jusqu’ici en jouets. A partir du moment où la responsabilité de leur éducation était retombée sur ses épaules, il avait pris sa tâche très au sérieux, au point d’en oublier de leur manifester sa tendresse.
— Qu’est-ce que tu proposes ?
— Victor et toi n’avez qu’à aller vous marier dans une autre ville. Papa s’en remettra.
— Et s’il ne s’en remet pas ? Et s’il me renie et chasse Victor ?
Victor Blume, ﬁancé de Bianca et entraîneur vedette des chevaux de leur père.
— Il ne chassera pas Victor. Il a trop besoin de ses talents. Quant à te renier, c’est complètement stupide !
— Comment peux-tu en être aussi certaine ?
— Parce qu’il t’aime, Bianca, et qu’il veut ton bonheur ! Même si ça signiﬁe passer outre ses stupides préjugés !
— Et si tu te trompes ?
— Je ne me trompe pas.
Kate hocha fermement la tête.
— Ecoute, je te promets que c’est de l’intimidation pure et simple.
Bianca semblait tout sauf convaincue.
— Si tu y réﬂéchis, insista-t-elle, il ne veut que ton bien à toi aussi. L’idée que tu deviennes une vieille ﬁlle toute desséchée lui fait peur, et tu apaiserais ses craintes en te prétendant ﬁancée.
Kate toisa longuement sa sœur avant de prendre un stylo. Elle ne jugeait même pas nécessaire de répondre à une telle infamie.
— La conversation est terminée, Bianca. Ferme la porte en sortant, veux-tu ?
Elle reprit le livre de comptes et trouva ce qu’elle cherchait : la rubrique « Semence Fireﬂight » avec un dépôt de quatre cent trente-cinq mille dollars.
A mesure que leurs provisions de semence congelée provenant du grand cheval de course Fireﬂight diminuaient, les prix grimpaient. C’était le moment ou jamais de convaincre son père d’investir dans du solide, qu’il puisse connaître enﬁn la sécurité de vivre sans dépendre continuellement du résultat des courses.
Elle allait lui en parler sans tarder, avant que l’idée le prenne de réinvestir l’argent dans une entreprise à risques. Il adorait prendre des risques ; c’était une source perpétuelle d’inquiétude pour Kate.
Elle décrocha le téléphone et composa le numéro de son père, mais fut interrompue par Bianca qui lui arracha le combiné des mains et le reposa sur son socle.
— Et si tu essayais de sortir un peu ? ﬁt-elle de sa voix la plus persuasive. Tu pourrais rencontrer des garçons, voir où ça te mènerait. Et peut-être que le problème se résoudrait de lui-même.
Kate éclata de rire.
— Quel altruisme, sœurette !
— Que tu le croies ou non, je m’inquiète pour toi, Kate. Et je pense que ça te ferait le plus grand bien de t’amuser un peu au lieu de passer ton temps à travailler !
Kate prit l’air moqueur.
— Je suis sortie avec tous les hommes disponibles d’Avon Lake — enﬁn, avec les quatre répondant à ce critère — et, sans vouloir être méchante, merci bien ! Je ne renouvellerai certainement pas l’expérience !
— Tu ne les as pas tous rencontrés ! insista Bianca. Par exemple, Ben Devere est de retour. Tu n’es jamais sortie avec lui, même si…
Elle prit un ton conﬁdentiel.
— … je pense qu’il a toujours eu le béguin pour toi.
La mention du nom de Ben Devere hérissa Kate. Voilà un cheval sur lequel elle ne prendrait pas le moindre risque ! Elle avait déjà parié sur lui… et perdu !
Ben était la brebis galeuse d’une famille fort honorable qui possédait la propriété voisine de celle des Gregory. Il avait été un enfant difﬁcile, brutal, même. Kate se souvenait des feux d’artiﬁce qu’il avait pris l’habitude de tirer à la limite des deux propriétés. Quand, morte de peur, elle pleurait et le suppliait d’arrêter, il se contentait de rire et d’en allumer un autre.
Adolescent, son passe-temps favori était d’errer sans but à travers champs au volant de sa Jeep, au grand dam du père de Kate et du sien propre. Pourtant, aucune remontrance n’avait pu le dissuader de s’arrêter. Son tempérament indiscipliné était à l’opposé de la nature sérieuse de Kate, et, durant leurs années d’enfance et d’adolescence, ils s’étaient plus d’une fois disputés à ce sujet.
Au lycée, il la traitait de « bonnet de nuit », et elle redoutait secrètement sa brutalité.
Kate se rappelait aussi, avec une acuité insupportable, l’avoir vu de ses propres yeux abattre d’un coup de fusil son chien qui galopait dans le paddock. Elle avait observé la scène, paralysée d’horreur, et s’était enfuie sans demander son reste, jurant de ne plus approcher à moins d’un kilomètre de la propriété voisine. Ce geste lui apportait conﬁrmation de ses soupçons : Ben jouait la comédie. Malgré son caractère indompté, on le jugeait généralement intelligent et attachant, et plus d’une ﬁlle était tombée sous son charme. Mais la vérité était que Ben Devere dissimulait sa noirceur d’âme sous des apparences trompeuses.
Ce constat avait permis à Kate de supporter un peu mieux ses griefs contre lui.
Au lycée et en ville, Ben passait pour un vrai don Juan ; le genre de garçon sur qui aucune ﬁlle ne compterait en cas de coup dur, mais avec qui elles mouraient d’envie de tenter leur chance. Et, à en croire la rumeur, il en avait séduit des quantités. Kate elle-même avait échangé un baiser avec lui lors d’une soirée, l’été du bac. L’intermède avait été brûlant et, des semaines après, elle entretenait encore l’espoir qu’il l’appellerait et que, peut-être… Jusqu’à ce qu’elle comprenne que ça n’avait été pour Ben qu’un épisode sans importance.
Bref, il ne l’avait jamais appelée et Kate avait amèrement regretté de lui avoir accordé sa conﬁance et dévoilé l’intérêt qu’elle lui portait. Lou Parker, un ami de Ben, lui avait révélé que Ben l’avait embrassée à cause d’un pari. Et les avances qu’avait faites Lou à Kate après ces conﬁdences n’avaient fait qu’ajouter à l’humiliation qu’elle avait ressentie.
Peu après les révélations de Lou, Ben Devere avait quitté la ville, ce dont Kate s’était réjouie. Et elle espérait bien ne jamais le revoir.
Et voilà qu’il était de retour.
Et sa sœur, qui aurait dû faire preuve d’un peu plus de tact, lui suggérait de sortir avec lui.
— N’y compte pas ! dit-elle à Bianca.
Elle se pencha pour caresser son chien Sierra, allongé à ses pieds. Le golden retriever, qui faisait partie de la famille depuis douze ans, vieillissait et maigrissait tout doucement.
— J’aimerais mieux me faire bonne sœur, tu m’entends ! Maintenant, laisse-moi travailler. Je dois parler ﬁnances avec papa.
Bianca posa les poings sur ses hanches minces.
— Tu ne veux plus parler de mon mariage ?
— Je serais ravie d’en parler, au contraire. C’est du mien, ou plutôt de son absence, que je refuse de parler.
— Très bien, dit Bianca d’un ton pincé. Dans ce cas, je n’ai plus rien à te dire.
Avec une légère irritation, Kate la regarda se ruer hors de la pièce.
Avec Bianca, c’était toujours le même scénario. Depuis le temps, elle aurait dû être habituée. Pourtant, elle espérait toujours que sa sœur deviendrait adulte par miracle.
Enﬁn, elle n’avait ni le temps ni la disposition d’esprit pour se pencher maintenant sur le problème. Des décisions attendaient d’être prises ; s’il était toujours agréable de se retrouver en possession d’un demi-million de dollars, Kate éprouvait quelque scrupule à les garder sur le compte courant.
Elle reprit le téléphone pour appeler son père.
*  *  *
Ben Devere roulait lentement sur la route boueuse qui reliait son ranch à celui des Gregory, réﬂéchissant à sa mission.
Il n’arrivait pas à croire qu’il pût se trouver acculé à demander à Kate Gregory un service dont dépendait la survie du ranch de son défunt père, et donc l’avenir de sa mère.
Kate Gregory le haïssait.
Jeune homme, il avait eu le béguin pour elle. Enﬁn, le mot était peut-être un peu fort. Disons qu’il l’avait remarquée. Alors que tous les autres s’extasiaient sur la beauté blonde aux yeux bleus, genre poupée Barbie, de sa petite sœur, Ben préférait les attraits plus subtils et combien plus intéressants de Kate.
Sa longue chevelure châtain n’évoquait pas l’or, auquel celle de Bianca était si souvent comparée, mais elle brillait de chauds reﬂets allumés par un mystérieux coucher de soleil dans des mèches déclinant des dizaines de nuances différentes de brun et d’auburn. Ben aurait pu la contempler pendant des heures sans se lasser.
Et ses yeux, couleur d’ambre, aussi secrets que ceux d’un chat, brillaient d’un éclat chaleureux et froid, à la fois. Leur expression était intelligente, et attirante, et on ne les voyait jamais soulignés de couleurs artiﬁcielles comme ceux de tant de ﬁlles.
Ben pensait souvent que le regard de Kate en disait plus long que ses propos.
Et puis, il y avait son corps. Il eut un coup au cœur rien que d’y penser. Ferme, musclé et mince. Ben supposait que, pendant que Bianca se prélassait sur son canapé en réclamant aux employés du ranch des douceurs, Kate faisait le gros du travail.
Secrètement, Ben soupçonnait Kate d’être à l’origine de la renommée de Gregory Farms. Ce qui faisait d’elle, en un sens, une adversaire. Mais quelle admirable adversaire !
Ce qui compliquait encore la tâche d’avoir à lui demander une aide qui devait permettre à l’entreprise rivale de rester dans la compétition. Pris d’un accès de doute quant au bien-fondé de sa démarche, Ben dut se rappeler que de son issue dépendait l’avenir de sa mère.
Sa dernière rencontre avec Kate avait eu lieu un des pires jours de sa vie. Son vieux chien Banjo, qui l’avait accompagné tout au long de ses années solitaires d’enfance et d’adolescence, s’était battu une nuit avec un raton laveur. Très vite, Ben avait décelé chez lui des troubles et le verdict du vétérinaire était tombé : le chien avait contracté la rage, il fallait l’euthanasier. Fou de douleur, Ben avait décidé de ne laisser le soin à personne de mettre ﬁn aux jours de son vieil ami.
Ç’avait été atroce d’appuyer sur la détente et il avait semblé à Ben que le geste durait une éternité.
Le chien ne s’était pas plus tôt affaissé sur le sol qu’il avait entendu un cri étouffé. En se retournant, il avait vu Kate Gregory qui traversait à toutes jambes le pré vers sa maison. Elle avait forcément eu vent de ce qui se passait ; on avait dû prévenir tous les voisins de l’accident survenu à Banjo.
Et pourtant, quand elle avait vu Ben tirer sur son vieux chien, elle n’avait pas manifesté la moindre sympathie. Elle avait simplement fui la situation, dans tous les sens du terme.
Kate avait toujours été ainsi : froide, lointaine, comme si son cœur était à jamais fermé à autrui.
Ben arrêta sa Jeep devant la maison principale et descendit. Il prit une profonde inspiration. Cette démarche représentait une véritable épreuve pour lui. Cependant, il n’oubliait pas que, s’il se montrait habile, elle lui permettrait peut-être de sauver la ferme familiale.
Ses bottes écrasèrent le gravier tandis qu’il se dirigeait à pas lents vers le bureau.
— Ben ?
Il se retourna.
La voix appartenait à une blonde platine en qui il reconnut Bianca.
— C’est bien Ben Devere ?
— Exactement.
— C’est drôle. Nous parlions justement de toi.
— Nous ? Qui nous ?
C’était étrange. Il ne pensait pas que quiconque soit au courant de son retour.
— Kate et moi.
— Et que disiez-vous ?
— Oh…
Elle hésita, sufﬁsamment pour laisser supposer qu’elle dissimulait quelque chose.
— Rien de particulier. Juste que tu étais de retour à Avon Lake. Alors, qu’est-ce qui t’amène ?
Il était au pied du mur ; plus moyen de se déﬁler.
— Je venais voir Kate.
— Oh ?
Bianca leva un sourcil.
— Comme c’est intéressant ! Et à quel sujet ? Envisagerais-tu d’inviter ma grande sœur à sortir avec toi ?
Trouvant la question particulièrement déplacée, il se rembrunit.
— Non… Il s’agit d’affaires.
Le visage de Bianca perdit son expression animée et ses lèvres esquissèrent sa célèbre moue.
— Ah bon…
C’était étrange, cette impression de faire un rêve absurde.
— Qu’est-ce qui te choque ?
Bianca haussa les épaules avec une emphase toute puérile.
— Rien, rien du tout.
Ben ﬁxa le sol entre ses pieds et soupesa les avantages et les inconvénients respectifs entre vendre la ferme et installer sa mère dans une maison plus petite, plus proche de lui, et solliciter l’aide des sœurs Gregory.
Evidemment, le sauvetage de la ferme paternelle s’imposa.
— Je vais t’expliquer ce qui m’amène, reprit-il. J’ai cru comprendre que vous aviez la possibilité de faire saillir une jument par Fireﬂight…
C’était maladroit, parce que trop direct, mais il n’imaginait pas d’autre manière de présenter sa requête. La rumeur circulait que les Gregory avaient acquis la semence congelée d’un des plus prestigieux chevaux de course qu’aient connus les hippodromes, et s’il existait un moyen de sauver la ferme, c’étaient bien un ou deux produits de Fireﬂight.
Une expression de compréhension passa dans le regard bleu pâle.
— Oh ! je vois. Tu viens conclure un marché.
— Si le prix est raisonnable, oui.
C’était là que le bât blessait. Les moyens ﬁnanciers de Ben étaient limités, et il devait bluffer s’il ne voulait pas passer pour un vulgaire quémandeur.
— Alors, quel est votre prix ?
Bianca le dévisagea, un doigt sur les lèvres comme si elle réﬂéchissait.
— A ce qu’on dit, le ranch Devere n’est guère ﬂorissant, Ben.
— Il ne faut pas croire tout ce qu’on raconte.
— La semence de Fireflight est très précieuse.
— Potentiellement seulement, répliqua-t-il, s’efforçant de prendre l’air dégagé. Sait-on jamais ce qu’on obtiendra ? L’insémination artiﬁcielle d’une jument, c’est un sacré coup de poker. Tu le sais bien.
— Possible, mais c’est un risque que des tas de gens sont prêts à payer une fortune ! Victor travaille un poulain de Fireﬂight tous les matins et il dit que son temps est absolument stupéﬁant, qu’il pourrait même battre son géniteur. Je pense donc que faire pouliner une jument par Fireﬂight est un pari plutôt sûr. On peut envisager d’en tirer un gros bénéﬁce. A condition, naturellement, d’avoir les moyens de payer la semence au départ.
— Combien ?
— Un demi-million.
Pour une opération hasardeuse comme celle-ci, Ben ne pouvait lâcher plus d’un quart de million. Après tout, l’argent sortirait de sa poche, pas des fonds du ranch.
— Trop cher. Vu la situation, je me contenterai de ce que j’ai.
Et, sur un bref signe de tête, il tourna les talons.
— Je crois connaître un moyen pour t’obtenir gratuitement un échantillon, ﬁt derrière lui une voix de sirène.
N’étant pas précisément en position de jouer les grands seigneurs, Ben s’arrêta et se retourna, le visage impassible.
— Qui dois-je tuer pour ça ?
Elle rit.
— Il te sufﬁrait de sortir avec ma sœur.
Ce n’était pas possible ; il avait dû mal entendre. Bianca ne pouvait estimer à cinq cent mille dollars la vie sociale de sa sœur.
— Qu’est-ce que tu racontes ?
Bianca lui adressa un sourire tout en avançant nonchalamment vers lui.
— J’ai besoin d’un petit service. Si tu réussis, tu auras un produit de Fireﬂight et ma sœur. Si tu échoues…
Elle haussa les épaules.
— Ce ne sera pas pire qu’actuellement. Alors, qu’en dis-tu ? Aimes-tu les paris, Ben Devere ?
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